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FRANC PARLER

Quand nous disions, avec tous les ré-

publicains avisés , que les Révérends

avaient avantage à voler l'article 7, on

voit que nous ne trompions guère.

Il fallait avoir, en effet, la naïveté

d'un Jules Simon pour ne pas compren-

dre que le rejet de ce fameux article se

résoudrait fatalement en une mesure

plus radicale contre les Jésuites.

Celte mesure, le gouvernement va

être obligé de la prendre, et M. de

Freycinet qui l'avait prédit d'ailleurs à

M. Dufaure, n'a pas hésité à déclarer

devant le Sénat comme devant la Cham-

bre que le ministère n'avait plus qu'à

pourvoir à Vapplication de la loi. ;

Un ordre du jour de confiance, voté

par une majorité de plus de deux cents

députés, a donné au cabinet toute la

force, toute la latitude désirable pour

remplir la mission qui lui est imposée,

et nous allons entrer dans la péiùode

des actes nécessaires.

Les congrégations non autorisées se-

ront tenues de déposer leurs statuts,

d'en demander la consécration régulière

au gouvernement qui accordera ou re-

fusera.

Dès aujourd'hui il est acquis que' les

Jésuites feront partie des refusés.

Qu'ils ne s'en plaignent point, qu'ils

ne crient pas sottement à la persécution,

à la tyrannie, car celle solution ils l'ont

cherchée, ils Font rendue inévitable.

Du jour où la Congrégation souveraine,

en qui s'incarne le cléricalisme, est en-

trée en lutte contre la France de 89,

contre une nation intelligente et libérale

<tui ne veut plus retourner aux ornières

<w moyen âge et aux ténèbres de la

théocratie, il fallait prévoir que le vaincu,

quelqu'il fût, paierait les frais de la
guerre.

L'ordre moral nous a déjà donné un

avant goût de ce qu'eût été le sort de la

république et des républicains, en cas

de défaite. Les trois mille procès de

Presse de M. de Broglie, les dix mille

révocations de flï. , de Fourtou, les per-

quisitions,, les spoliations. .et, les étran-

glements de l'état île siège, tel était

l'horizon couleur de rose que faisait

luire devant nos yeux le triomphe de la

politique de combat.

La République^ à moitié étouffée déjà,
n'avait plus qu'à rendre lé dernier sou-

pir dans les bras de M. de Chambord,

qui, installant 3'àùtël sur le trône, nom-

mait M. Lucien Brun garde des sceaux,

M. Chesnqlong ministre de l'intérieur,

et Mgr Freppel ministre de l'instruc-

tion publique.?

Le vent a changé ; le suffrage univer-

sel, bravant lès, violences et les fraudes,

s'est chargé de renverser ces châteaux

ou ces capucins de cartes et dé disloquer

tous les beaux projets qui s'ourdissaient

dans les petits salons dé l'Elysée, sous

la présidence du doux Langénieux^ ar-

chevêque de Reims et directeur de con-

science de quelques douairières sur lé

retour.

Le champ «Je bataille restant aux ré-

publicains, nos adversaires battus à plate

couture, pouvaient-ils espérer que nous

ne chercherions pas à tirer quelque

profit de notre victoire, et surtout à

nous mettre Çn garde contre un retour

possible d'hostilités? Or, quelle était la

première précaution à prendre, sinon

de mettre les cléricaux dans ^impos-

sibilité de nuire, sinon de démanteler

celte forteresse ullramontâine, d'où sonjt

sorties toutes les conspirations, toutes

les entreprises contre nos institutions

légales.
Assurément les bons apôtres du Syl-

labus se sont faits pelits, tout petits

après la débâcle, suivant leur sainte

coutume. Ils, ne voulaient aucun mal à

la République, ils n'en ont jamais voulu;

ils ne demandent du reste qu'un peu

de liberté et de place au soleil, pour

continuer leur petit commerce- ••
Jules Simon, Dufaure, Laboulâye et

autres républicains de l'espèce des Du-

pés, se laissant; prendre à cette rhétho-

rique larmoyante pnt cru devoir faire

les généreux et les magnanimes, en sau-

vant les jésuites de ce minimum de re-

présailles ou plutôt de sauvegarde qui
s'appelait l'article 7.

Qu'arrive-t-il ?

Il arrive que pour échapper à l'ar-

ticle 7, les bons Pèx;es tombent dans les

griffes de la loi entière, absolue, com-

plète.

Pourquoi? Parce que le conflit poussé

au vif parr la fésisfance jmpolitique et

maladroijte du Sénat ne pouvait se ré-

soudre aujourd'hui que de deux façons :

Ou la dissolution de la- Chambre ;

Ou la dissolution des Jésuites.

: Le gouvernement pouvait-il hésiter?

Pouvait-il provoquer la dispersion des

représentants de cinq -millions d'élec-

teurs, plutôt que de porter atteinte à

une secte erm^m^lqui nîeiistè que par

tolérance, qui a été chassée successive-

ment de tous les pays, et contre laquelle

on peut invoquer tout un arsenal de lois?

Non, le gouvernement ne pouvait hé

siter, à moins de perdre'" la tête et de

jeter le pays dans une aventure dange-

reuse.

Donc, les Jésuites seront dissous et

expulsés» Qu'ils ne s'en plaignent point,

nous le répétons, ear ils devaient s'y

attendre, et qu'ils aient au moins le bon

goût de payer en beaux joueurs la partie

qu'ils on perdue.

Cet épilogue n'est du reste que l?ap-

plication de la devise hien corinué du

saint ordre : tout ou rien.

, M. Jules Ferry et ses collègues, ou-

bliant cette maxime radicale, avaient eu

la faiblesse de proposer Une transaction,

un accommodement : le droit d'exister,

le droit de vivre, sans le droit d'en-

seigner.

Sint utsunt, aut non sint, ont répondu

les porte-voix du P. Beckx. i

Qu'ils soient ce qu'ils sont, ou qu'ils

ne soient pas.

C'est très-bien, ils ne seront pas!

Et cela était nécessaire, cela était

fatal, car c'est du cléiùcalisme et de la

République que l'on a pu dire : Ceci

tuera cela.

JACQUES BARBIER

UN AMI "DANGEREUX

Nous rie pensons pas qu'il existe un per-r-
sonnage politique plus encombré d'amis que
l'honorable Jules. Simon, triomphateur de
l'article 7. Du moins c'est lui qui le dit.
Chaque fois que ce.saint homme, monte à la
tribune, on voit tomber de ses lèvres la liste
interminable de tous. ses.amis : Mon ami le
'rapporteur, mon' ami lé questeur, mon ami
l'appariteur, mon ami le sténographe, mon
l'huissier, mon ami fe concierge, mon ami le
cocher de fiacre... Que d'amis, que d'amis !
seulement voyez la màleçhance, ce. diable
d'homme qui a tanEd'âmïs, n'a jamais réussi
qu'à leur jouer -de vilains tours et à les as- '
sommer de ses pavés.

Juies Simon' se proclame républicain,
Yami de la République, 'or, il n'est pas un
de ses discours, pas un de-ses actes, pas une
de ses adresses ou maladresses qui ne sem-
blent dirigés contre cette malheureuse Ré-
publique, profondément' affligée d'avoir un
tel ami.

Ministre dé, l'instruction publique et des
cultes, sous le père Thiefe, M. Jules Simon,
par amitié toujours, s'est plu à favoriser
exclusivement les fonctionnaires monar-
chiques de l'enseignement; à donner de l'a-
vancement aux professeurs bien pensants,
et à" appeler aux plus hautes dignités de
l'église les prêtres ou. les prélats les plus cé-
lèbres par leur zèle.ultrâmontain.

Cela était tellement notoire,1 que les mem-
bres de l'Université, désireux d'obtenir un
avantage quelconque, se gardaient bien de
s'adresser à un député républicain, à un ami
du ministre. .1 On l'aurait proprement
reçu ! Non, 'ce qu'il fallait, c'était la requête
d'un bon chanoine, d'un révérend, d'un ,
grand vicaire, d'un évêque surtout. Ah un
évéque ! M. Jules Simon aurait nommé son
cuisinier recteur d'Académie, pour avoir la
grâce de baiser son anneau.

Aussi avec quel soin, avec quelle sollici-
tude, avec quelle tendresse, choisissait-il les

, monseigneurs les plus cléricaux , les plus
amis du Syllabus, pour les coiffer d'une
mitre supérieure. Peu s'en-fallut qu'il ne se
jetât aux pieds de M. Gm'bért, pour îe ! sup-
,plœr d'accepter le siège ̂ archiépiscopal de
Paris.

Et quand un républicain, un ami, se per-
mettait quelque observation à cet endroit :

— Que voulez-vous, mort chef- ami, mon
bon ami, répondait le doux Simon, est-ce
que nous autres philosophes, nous avons à
distinguer entre prélats ultramontains et
prélats gallicans... Ce sont là des nuancés
qui ne nous regardent pas. Sije leur fais des
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X ? Ë C ® Es S VlfJv.

De Cas sandre.
' ' , '

Vussandrc. —Ma chère Coîombine...

Arlequin. — Ma.bonne Coîombine...

Pierrot. — Mafdivine Colom...

Coîombine. - feon, ivoilà encore mon trio
1 casques. Que| me veulent-ils ? Quelque
«am tour à me jêier, probablement. Passez
°'re chemin, et fussez-moi la paix...

Cassandre. - ' Quel accueil rébarbatif,
^a toute belle!

hâv
l
*

qu
i
n

- ~ Dui > tu n'es ^ 'aimaMe
* ur ae Tieux amjs comme nous. -''>•'""«> «•'

ia2-
0m

^ ne - — : Singuliers amis qui n'ont
"non ! * ercué 5u'à vivre aux dépens de

cave
 e

~man&er > de ma bourse ou de ma

Pierrot. — Si I on peut dire ! Pour quel-
ques mauvais gâteaux.:..

Arlequin: — Pour quelques petits écus...

Cassandre. — Pour quelques pauvres
bouteilles...

Pierrot. |— D'autant plus, Coîombine, que
nous ne voulions que ton bonheur.'. .

Coîombine. — A,h^grâce pour ces, ren-
gaines, et si ce genre-ue conversation est le
but de votre visite, —je ne* vous retiens pas.

Arlequin. — Non, Coîombine, non, nous
avons quelque chose de - très sé-rièux à te
communiquer. 

Coîombine- — De sérieux?":'
!
'

Pierrot. — Oui, ma-, chères d'exeessive-r
ment siriëux^

Cassandrel — D'étonnàment sérieux.

Colombineï — Tant que ça! Dites donc
vite, car cetera drôle,

Arlequin.  \— Tu as la parole, Cassandre.

. Cassandre.-— Non, ma timidité naturelle...

Coîombine. — Il est peut-être à jeun.

PierrM- — Voilà ce que c'est : Cassandre
veut fonder une école ! uîipfl —

Coîombine. — yous dues,! Une école, et
de quoi ?

Cassandre. — Mais une école d^ënsei-
gnement pour les jeunes gens de bonne
famille.

Coîombine. — En vérité, et quels'seront
les professeurs de cette école ! , \

Cassandre. — Moi, : d'abord !"

 Coîombine, éclatant. — Cassandre pro-
fesseur, ah la bonne histoire ! Je.; savais bien
que ce serait drôle !, ,

Cassandre. -^ Qu'as-tu à rire? Est-ce
que mon âge, mon expérience, ma sagesse...

Coîombine. — Bien, bien, et qu'ensei-
gneras-tu?

Cassandre. V- La 'philosophie, la religion,
la famille...

Coîombine. — La famille, pour uîji bar-
bon sans enfants... ,

Cassandre. — J'aurais pu en avoi| U.C. i ! *

Coîombine. — Et après? Les autres pro-
fesseurs de ton école.? . ; "

Arlequin: — Moi, Coîombine,

Coîombine. — De mieux en mieux. Et
nous ferons un cours..;

Arlequin. "— P* mathématiques.

Coîombine. — C'est jùstej tu' es; d'une .,

force sur la soustraction ! Mon porte-mon-
naie en porte les marquesJv; >

Pierrot. — l\ est certain que nous ayons
suivi autant que' possible nos aptitudes :
moi, j'enseignerai la morale ! :

Coîombine. — Et l'abstinence, sans doute?

Pierrot. — Si l'on veut, je me sens
capable de tout !

Coîombine. — Voilà, .qui est parfait.
Maintenant où allez-voùs'installer cette bril-
lante école? 9& 9L'l tT2û8:\

Arlequin. — C'est justement à ce propos,
Coîombine, que nous venions te* 'Voir.

Cassandre. — Oui, nous voudrions ins-
taller notre école dans ta maison f

&blombine. — Dans ma maisefo, y son-
gez-vous ! Vous savez bien que je n'ai que
deux chambres.- : Ç\ h f

Arlequin. — Elles nous suffirent.

'Coîombine"- ,'-- Ètmoije nie. logerai...

Pierrot. — Est-ee qu'un petit} coin dans
lé grenier... ' * * . I

Coîombine. — Très aimable, ee|te manière
de mettre à la porte.

Arlequin: — IL s'agit, Coîombine, des
l'enseignement de la jeunesse.

:aaur . %
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concessions, c'est pour rester maître de l'ins-
truction, de l'université.-» Et grâce à la phi-
losophie, cette instruction, cette université
se trouvaient assiégées par tous les Freppfel,
tous les Guibert, tous les Dupànlôup des fa-
cultés catholiques. "•'

Plus tard Jules Simon arrive au pouvoir
comme chef de cabinet ; c'était le cas peut-
être de protéger''ses' amis.

Ah, que vous le connaissez mal !
Toutes les caresses, toutes les préve-

nances, toutes les flagorneries'son'tpbùr les
familiers de l'Elysée, pour cette camàrilïa
réactionnaire où là République est traitée
de gueuse et les républicains 'de. canailles !
Le maréchal de M'aç-Mahon luiTmême n'é-
chappe pas aux coups d'encensoirs, aux as-
persions d'eau bénite. Jules le baptise grand
homme... et deux jours plus tard un coup de
botle dans le bon endroit, payait tous ces
compliments.

Notre homme s'en offense -t-il? Jâinais' de
la vie ! Il a trop d'abnégation chrétienne
pour cela ; si l'affront venait d'un ami, à la
bonne heure, on pourrait s'en offenser,
mais d'un adversaire. . .Embrassons-nous Fol-
leville !.„ Jules Simon et le maréchal échan-
gent plus que jamais leurs cartes de jour
de l'an, et l'expulsé dvi 16 mai ne manque
pas d'appeler son successeur de Broglie,
« mon cher duc », gros comme le bras.

Cette comédie vient d'avoir son épilogue.
Placé entre ses amis les républicains et

ses ennemis les réactionnaires, M. Jules Si-
mon n'a pas hésité une- seconde, il s'est jeté
dans le gilet des ennemis... on ne se gêne
pas avec les amis.

Si jamais (il faut tout prévoir), l'ami Jules
Simon devenait président de son. amie la
République, il serait sage de préparer des
lettres de décès, car son premier soin serait
de l'enterrer, — en ami.

On pourra inscrire sur la pierre : :,f,t) ,r
_ xu.o'b

Jules Simon l'aima trop, »(lifiî190
c'est ce qui l'a tuée.

.... > » ahnuTi sbaranio'»

EN DÉSUÉTUDE
Du jour où rejetant l'article 7, le Sénat

a accule les congrégations en général el les

Jésuites en particulier, contre l'expulsion

sans phrases, il s'est élevé dans la presse

cléricale un concert de voix indignées

s'éctiant sur le même Ion : Il n'y a pas de

lois contre les jésuites 1 Et si ces lois exis-

tent, par hasard, dans quelque recueil

poudreux de jurisprudence ces lois sont

tombées en désuétude!

Désuétude ! voilà un mot vite dit, qui

arrange bien des choses. Il est du reste la

conséquence naturelle des doctrines parti-

culières que nous avons souvent entendu

exprimer par les prophètes du trône et de

l'autel : « Nous ne reconnaissons que la

loi de Dieu ! Nous obéissons aux bonnes

lois, mais nous résistons aux mauvaises,

etc., etc.
Pour le quart-d'heure cette résistance

a la bonté grande de se colorer d'un pré-

texte, et ce prétexte, c'est désuétude !

Pour mieux égarer l'opinion, on ne

se contente pas des légistes sérieux, et

d'aimables plaisantins remontant aux

Capitulaires de Charlemagne ou aux lois

de .Lycurgue, nous annoncent que prochai-

nement on coupera le nez et les oreilles

aux femmes adultères, on promènera les

maris... trompés, à califourchon au rebours

sur une bourrique, et que l'on embrassera
les chiens sous la queue.

Tout cela est aisurément fort spirituel

et surtout très propre, mais il est vraiment

fâcheux de voir dépenser tant d'esprit?et

tant de finesse en pure perte.  l

Chailemagne, Lycurgue, Sôlon ou

Denys de Syracuse, n'ont rien à voir avec

nos Bons Pères dont les mésaventures sont (
infiniment plus récentes que les Edits

variés de ces grands législateurs. : .
Il suffit d'ouvrir un Code moderne, le

Code qui se trouve Sur tous les bureaux

d'avocats, dans toutes les études d'avoués,

et même dans toutes les Facultés catljo— .

liques, pour constater : 1° que les lois
contre les Jésuites ont élé déclarées en ;

vigueur par une, série d'arrêts de la Cour

de cassation, et des Cours d'appel de Paris,

d'Angers et de Caen, dont les dates né

remontent pas au-delà de l'an de grâce

1826, pour descendre jusqu'en 1849.

2» Que ces arrêts ont été provoqués,

corroborés et fortifiés et par un vote de

la Chambre des Pairs de 1827, et par un

avis du Conseil d'Etat de 1836.

Voilà ce nous semble, des dates qui ne;

sentent guère le moisi et qui ne remon-

tent pas aux calendes grecques.
Notez, en effet, que si vous considérez

comme tombées en désuétude des lois qui

remontent au commencement et au milieu,

de ce siècle, il n'y aura plus une loi en

France, qui se tiendra debout.

Le Codé civil tout entier, a été élaboré,

discuté et promulgué entre 1800 et 18-10.

Faut-il rayer tout le Code civil, et le

mettre au rancart?

Les lois sur la presse que 1 on applique
présentement ont, pour la plupart, leur

extrait de naissance daté de 1819.

Doit-on penser qu'elles sont aujour-

d'hui lettre morte?

Non, non, la, désuétude invoquée par

' les défenseurs de saint Ignace, est une

mauvaise plaisanterie, Une hérésie légale

qui ne se discute pas. Car, nous le répé-

tons, si l'on admettait une semblable énor-

mité, nos cinq Codes ne seraient plus bons

qu'à allumer les cierges de Notre-Dame

de Lourdes.
; ,.,..< -. IBO Bwniw'

BISSIUEIfTS

Parmi les dix-neufs sénateurs qui se sont attelés
aux basques de l'habit de Jules Simon, on en
compte une bonne demi-douzainé auxquels leurs
fonctions hiérarchiques auraient pu inspirer un peu
plus de réserve.

On les a nommés, on les connaît. Ce sont MM.
Denormandie, gouverneur de la Banque de France
et, subordonné du ministre des finances ; de Cissey,
attaché à la commission de classement, sous les
ordres du ministre de la guerre ;

Dauphin, procureur général et subordonné du
garde des sceaux ; d'Audlau, général par la giâce
de ses protecteurs républicains...

Nous en passons encore.
Quelle est la situation de ces messieurs?
Ont-ils le droit d'avoir une opinion contraire à

celle de leurs supérieurs hiérarchiques,?
incontestablement ; seulement le jour où ces su-

périeurs sont engagés à fond dans une lutte parle-
mentaire, le devoir des fonctionnaires subordonnés
devient nettement tracé.

Ils sont obligés de choisir entre leurs convictions
et leurs places.

Vous volez contre le ministère qui vous a nommé,
qui vous a donné sa confiance, dont vous êtes l'un
des agents principaux. C'est votre droit, — mais

voire devoir est de donner votre démission le len-

demain. irjnaJnD naid buoz al I'
Il n'est pas un homme sérieux, en effet, qui puisse

admettre cette double faculté de servir et de des-
servir en même temps le gouvernement qui vous

•parte et dont vbus êtes le représentant, attitré.
Le jour où vous estimez que ce gouvernememt

suit une lignje 'contraire à Vos cbrivïqlions, où vous
VQUS, ,trouvez ' dans la nécessité de voter contje
lui, les convenance-; les plus vulgaires vous ordon-
nent de refuser ses avantages et ses faveurs, puis-
que vous lui re/usex votre confiance. 

Ad mettriez-,vous qu'un employé de banque au de
commercé Ht cause commune avec les concurrents
de son patron, et s'associât à leurs opérations ou à

1 leurs uiànœùvres ? r knB.,g uu'b S
Cela ne se discute pas, car le patron ainsi trompe

« :s'empres*eraît dé mettre à la porte le commi* in-
fidèle) ,fiiBi} si isupn , ,,

Pourquoi voudriez-vous qu'il en fût autrement
dans l'Etat? inol

Tout se tient du petit au grand, et la morale n'est
pas double.

Nous n'éprouvons ni indignation ni colère contre;
des procureurs généraux ou des directeurs de ban-
ques qui pensent autrement que leurs ministres et
qui le font connaître.

Qu'ils votent comme ils l'entendront, c'est pur-
fait, mais après, qu'ils s'en aillent et reprennent
leur liberté tout entière.

On ne peut servir deux maîtres, dit l'Evangile ;
si vous servez les Jésuites vous ne pouvez servir la
République.
©eri'èst pas même une question de politique,

c'est une question dé sens commun. n -s-vr

Deux députes républicains, un bonapar-
tiste,— tel est le ' résultat des trois scrutins
du 14 mars.- >lni

Le bonapartiste s'appelle Georges de Cas-
sagnac, et l'on ne doit pas s'étonner beau-
coup que dans le bourg-pourri de la dynastie
Cassagriac, Je fils ait pu succéder au pore.
Il faudra quelques, années encore pour dé-
crasser le département du Gers, et à tout
prendre, la famille Gàssagnac à la Chambre
est plus utile que nuisible à la République.

Il est bon que le parti de l'empire montre
ce qu'il est en réalité : un parti de «bou-
can. »

Mais pendant que le frère de l'illustre
Paul cueillait des lauriers faciles, au milieu
de ses Gascons, un au Ire personnage de
marque, M. Robinet de Cléry essayait de se
venger de sa révocation, en sollicitant les
suffrages des électeurs de Rambouillet. Sou-,
tenu dans cette campagne par le Figaro et
le Français, ces deux frères Siamois de
l'ordre moral, Pex-avocat général de la Cour
de cassation espérait évidemment remporter
une revanche éclatante sur sses persécu-
teurs.

Déjà il rêvait sans doute de succès ora-
toires, d'interpellations écrasantes, de ren-
versement de ministère, que sais-je ?

Illusions perdues... M. Robinet de Cléry
a recueilli 755 voix sur quinze mille'ëlee-
teurs.

Jugez, après ce brillant résultat, de la
haute influence du Français et du Figaro
réunis.

Jugez surtout de l'indignation profonde
provoquée par les proscriptions, — cest le
mot, n'est-ce pas ? — les épurations et les
persécutions radicales.

Sept cent cinquante-cinq voix ! Voilà le
niveau de cette indignation qui, en vérité,
ne déborde pas assez;

Nous nous attendions à mieux que cela
pour un des coryphées de la politique de
combat, pour cet ancien compère de Ducros-
Coco et Cie qui, non-content de foudroyer
les républicains de son éloquence, les pour-
suivait de ses perquisitions jusque dans leurs

water-closets... (Voir le chapitre r, M
Beiiin.) . pKre G^mm

.Non, 755 voix, ce n'est pas pavé a , I
Robinet de Cléry, présentement ré'd-, . L H
de YUnwers, fora bien de demander àv r 
lot un supplément de traitement, ne serait'1" I
qiiepour raccommoder sa veste. ^ H

.ninans ^~~~^ I

: 
Nous voudrions bien ne pas m vuT I

l'article 7. — Mais le moyen, je vous t  I
L'article 7 envahit tout, absorbe tout • ' I
rencontre sur le trottoir comme dans'r 016 I
nibus, au restaurant comme au café

0
"1" I

théâtre comme à l'église ' ^ I
Si Timothée Trimm était encore dp I

monde, quelle belle monographie il eût (à? I
sur ce chiffre 7 qui semble avoir des des ' I
nées fatidiques : les sept vaches grasses i I
sept vaches maigres, les sept sagesse i I
Grèce,' les sept collines de Rome, les J! I
têtes de l'hydre de Lerne, les sept jours! I
la semaine, les sept merveilles du rnond I
etc., etc, e> I

', Mais l'article 7 enfonce tout cela, il n Yen I
a que pour lui. * D I

C'est en vain que les journaux essaient do I
conduire leurs lecteurs à la Chambre l. I
les plonger dans l'examen des tarifs' H!
douane, de les intéresserai! sort des anchois
ou de la morue... .

— Ramenez-nous à l'article 7! tel est le
cri général.

Donc, l'article 7 a eu ses joyeusetés. On
ne peut pas toujours rester dans la note tra-
gique des Chesnelong et des Lucien Brun
Il faut bien rire un peu, et Garantie, l'uni-
que Gavardie, Gavardie qu'il faudrait inven-
ter s'il n'existait pas, s'est chargé du soin
de dérider le Sénat en proie depuis huit
jours à des périodes de croque-morts.

Si Gavardie a réussi, cela ne se demande
pas !, Trois heures durant, car cette scène
comique a duré trois heures, le sénateur
épileptique des Landes sest livré à cette
pantomime légendaire qui laisse bien loin
derrière elle les exercices des Hanlon-Lees.

— Parlez, parlez ! s'écriait la gauche
enchantée d'entendre ce défenseur burles-
que des doctrines cléricales !

— Taisez-vous ! répliquait la droite ahu-
rie et furieuse de se .voir compromise par
ce funambule...

Si bien que, dans ce tournoi d'éloquence,
Gavardie a été défendu par ses adversaires
et vilipendé par ses propres amis.

En changera-t-il d'opinion pour cela?
Nous espérons bien que non. Gavardie ap-
partient au grand  parti conservateur, an
parti de la religion, de la propriété, de la
famille, etc., et ce serait trop dommage de
Voir disparaître ce remarquable produit des
doctrines bien pensantes.

Mais tous les Gavardie ne sont pas au
Sénat !

On en trouve d'autres de par le monde
clérical.

Voici, par exemple, un sous-Gavardie qui
vient de se révéler à Lille en Flandre,
comme on disait jadis.

Celui-là, de son vrai nom, s'appelle Paul-
mier, et circonstance aggravante, il est
professeur de droit à l'université catholique
de Lille.

Or voiei ce que M. Paulmier écrivait, il y
a moins de huit jours, à l'abominable Jules
Ferry :

« — Vous voulez que nous admettions
« comme incontestables les principes de 89.

« — Jamais !
« — Comme incontestable votre dogme

« du suffrage universel.
« — Jamais !
« — Comme incontestable votre dogme

« du concubinage légal.

Pierrot. — De l'avenir de nos enfants !

Cassandre. — Et nous avons pensé que
pour cette cause sacrée, tu n'hésiterais pas
a faire quelques sacrifices...

Coîombine. - Permettez, permettez...,
ne pourriez-vous pas vous installer ailleurs
que chez moi...

Arlequin. — Non, Coîombine, ta maison
est si bien située... ,03 «flq «l »up );a IIBIT

Cassandre. - Si bien aménagée.

Pierrot. — Et puis tu sais, il y a beau-
coup de propriétaires qui nous refusent cré-
dit, tandis que toi si bonne...

Arlequin. — Si charmante... ,; 4J8qapoM

Cassandre. — Si adorable...

Coîombine. — Les gueux finiraient par
m'attendrir avec tous leurs compliments,
mais avant de me décider, je voudrais savoir
pourtant ce que vous allez apprendre à vos
jeunes gens.

Cassandre. — Le programme des études f
Rien n'est plus simple. Cours d'histoire, —
écoute-moi cet échantillon.

Coîombine. — Je suis tout oreilles.

Cassandre. — Mes lunettes, bien, je lis :
« Le jour où l'ingrate Coîombine se permit
de chasser ses trois illustres conseillers,

« Cassandre, Arlequin et Pierrot, elle com-
« mit une action indigne que la Postérité ne
« lui pardonnera jamais. Tôt ou tard la Pro-
« vidence saura venger ces fidèles servi-
« teurs, ces grands hommes d'Etat des inju-
« res d'une drôlesse... »

Coîombine. — Assez, je suis édifiée. Au
cours de morale maintenant.

. mp iâil
Pierrot. — C'est mon affaire. La meil-

leure manière de bien faire comprendre la
morale, est de procéder par des exemples,
un bon et un mauvais. -IHEIVJO -

BON EXEMPLE. — L'homme, le plus hon-
nête, le plus délicat, le plus loyal, le plus
franc qui existe dans ce bas-monde répond
au nom harmonieux de Pierrot.

„ , , , ilèoèq emiRri -» no
Coîombine. — A la bonne heure, — le

mauvais maintenant? g^oq i

Pierrot. — Il s'agit d'une fille coquette,
légère, capricieuse, fantasque, gourmande,
bavarde, menteuse...

Coîombine. — Et le nom de cette char-
mante personne ?

Pierrot. — Je n'oserai jamais...

Coîombine. — Dis donc tout de suite
qu'elle se nomme Coîombine.

Pierrot. — Puisque tu as deviné !

Coîombine. — Et toi, Arlequin, pourrais-
tu me donner une petite idée...

Arlequin. — De 'mes"leçons d'arithmé-
tique ! C'est d'autant plus facile que j'ai pris
pour thème le budget de ton ménage.

Coîombine. - Et tu as découvert?

Arlequin. — Mon Dieu, que ce budget
est en proie au désordre et au gaspillage,
depuis que je ne suis plus chargé de sa direc-
tion.

Coîombine. .— Par conséquent vous allez
apprendre à vos élèves que je suis une drô-
lesse...

hassanarei -^-tl«J^^0i!siimt.-s

Coîombine. — Et une Mlle vicieuse, men-
teuse,;etc.

 WIÏ n -f$ - .«

Pierrot. — Ne faut-il. pas défendre les
droits de la morale ? »b*ii»|

Coîombine. - Et une ménagère sans-
réflexion, sans économie, sans ordre...

Arlequin. — Pouvons-nous abandonner
les grands principes...

Coîombine. — Et c'est chez moi, dans
ma maison même, que vous avez l'intention
de me vouer ainsi à l'exécration et au mépris
de vos élèves !

Cassandre. — Il faut bien instruire la
jeunesse !

o Coîombine. — Et si je vous mets tous a
la porte comme des sacripants que vous
êtes !

Cassandre. — Tu ne le feras pas, ce
serait une atteinte à notre liberté.

Arlequin. — Une tyrannie !

Pierrot. — Une persécution...

Coîombine. — Assez de grands mots, mes
maîtres, je ne suis encore ni assez folle, m
assez bête pour vous laisser la liberté de
m'injurier.

Cassandre. — Ainsi tu nous refuses?

Coîombine. — Absolument...

Arlequin. — C'est bien, nous allons
chercher un refuge ailleurs.

Coîombine.— Où pensez-vous le trouver?

Pierrot. — Une idée, — allons au Sénat?

L. LECLAIR-



LA RENAISSANCE

« — Jamais! » fjailIeH l
A la bonne heure ! Voilà qui s appelle

„rler et il y a tout avantage à causer avec
Pp. „.ens qui ont la franchise de leurs opi-

nions Cette accumulation de jamais é.ii-
fli nts' vaut infiniment mieux que la, phra-
L\oke nébuleuse de Chesnelong, la dialefc- '

tiaue
0
perâde de M. Buffet et les théorijps

Intortillées de Lucien Brun.
Le mariage civil, un concubinage! De

cette façon au moins on sait à quoi s'en tenir
,ur les cours de jurisprudence des Facultés
catholiques. Pourquoi M. Dufaure, ce vieux
et austère légiste, qui se nourrit depuis
émanante ans de la moelle des cinq Codes,
courquoi M. Dufaure n'a-t-il pas apporté £
la tribune les déclarations de M. le profes-

seur Paulmier ?

Ou Luxembourg au Palais-Bourbon il n'y

a pas même la largeur de la Seine.
On s'était amusé au Sénat, il fallait, s'a-

muser aussi à la Chambre : pas de jalousie !
Le personnage comique qui s'est révélé dans
notre seconde assemblée, s'appelle le baron
Dufour, bonapartiste par surcroît.

Jusqu'à présent cet honnête député avait,
peu fait parler de lui, et nul ne se doutait de
ses talents spéciaux.

Aussi a-t-il voulu débuter par un coup de
maître, sous la forme d'un ordre du jour

ainsi conçu :
« La Chambre regrettant que la Rêpu-

« blique n'ait pas la force de supporter les ,
« lois de l'Empire... »

Longue hilarité sur tous les bancs. Il est
clair que l'effet est inévitable, et nous nous j
étonnons même que les loustics de l'appel au
peuple, les Cunéo, les Mitchell, les Sarlande
n'aient pas songé plus tôt à ce genre de di-
vertissement. Il y a dans cette donnée, toute
une série d'ordres du jour absolument dro-

latiques.
— La Chambre regrettant que le gouver-

nement de la République ne s'appelle pas le
gouvernement de l'Empire...

— La Chambre regrettant que M. Grévy ne
réponde pas au nom de Napoléon IV ou V...

— La Chambre regrettant que M. de Freyci-
net ne cède pas son portefeuille à M. Rouher.. .

Pauvre baron Du Four! Mais aussi quel
nom prédestiné !

Une chose que l'on ne sait pas assez, c'est
que les cléricaux qui crient à l'abomination
de la déso.ation, parce que l'on se permet de
déranger quelques élèves de jésuites, ne se
gênent pas pour en faire autant et même da-
vantage, quand ces petits bouleversements
cadrent avec leurs convenances ou leurs
projets.

Ainsi l'un des premiers soins de Mgr Ca-
verot arrivant à Lyon, a été de supprimer
par un ukase toutes les classes de philoso-
phie de certains petits séminaires, comme
celui de l'Argentière entre autres.

Dans quel but ? dans le but d'envoyer les
élèves de ces établissements, philosopher au
séminaire d'Alix où l'on professe, paraît-il,
te doctrines absolument orthodoxes et par-
fumées de toute l'ambroisie ultramontaine.

Le résultat de cette mesure a été de dis-
perser toute une catégorie d'élèves et d'im-
poser à des parents souvent peu fortunés des
sacrifices d'argent fort appréciables.
, Ne serait-ce pas le cas également de crier
3la persécution et à la tyrannie! De quoi
se plaignent donc tous ces saints braillards,
puisque nous ne faisons que suivre leur
temple, avec infiniment plus de ménage-
ments et de tact.

I
 Et Hartmann? On n'en parle plus, c'est

Et ces fameux nihilistes parisiens qui de-
vient assassiner M. Andrieux, assassiner
'e comte Orloff, et brûler Paris comme
«jstopchin brûla Moscou.

Disparus également. Il n'y avait derrière
"M ce tapage que quelques articles du Fi-
wo, ce qui n'était pas grand chose, et c'est
' Peine si l'on prête attention aujourd'hui
|ux divagations épistolaires qu'échangent
a<je sujet Garibaldi et Félix Pyat.

tes journaux conservateurs font de leur
'eux cependant p«ur organiser un peu de

^lame autour de ces extravagances, mais
Bn

y réussissent pas.

mÂ' Parll)aldi, Blanqui ne sont plus au-

le*î ^ue ties sPect res en pain d'épice et
"«epouvantails à moineaux.

^ vous disiez donc que l'article 7..,
"- Ah, assez, reposons-nous !

HOS DEUXJÊHATEURS
i
 eu de chose à dire sur l'élection de

Floche.

^
e
 ''esultat était prévu, il a été ce qu'il

uL ttre ; — ou à peu près.

|w' ^iUaud et Vallier, nommés haut

tuil "i'
 lront

 Pren dre place sur les fau-
£ de MM. Valentin et Jules Favre.

^ eur succèdent, les remplaceront-ils?

|, jj.,| eP°nse n'est pas douteuse pour

W i •' nous avons Pu apprécier,
plusieurs années, l'actiTité intelli-

gente et le souci bien entendu des intérêts

de ses électeurs. ..... <

M. VaHier est un choix plus .modeste,

et l'on aurait pu désirer .une personnalité

moins effacée, Mais si à l'exemple des hon-

nêtes femmes, M. Vallier a peu fait parler

de lui,, il possède en revanche des qualités

sérieuses d'honorabilité et de dévouement

républicain qui permettent de compter sur

lui d'une façon absolue. On ne le verra

pas tourner bride comme M tyt. Perret et

Mangini, et à l'heure du vote, le bulletin

de M.'Valliér vaudra tout autant que celui

d'un grand homme. C'est là l'essentiel,

d'autant plus que les grands hommes sont

parfois sujets à manquer le train, comme

le fit Victor Hugo.

Ne soyons donc pas trop exigeants et

répétons avec la chanson :

Quand on n'a pas ce que l'on aime...

Ce point de philosophie admis, il ne

reste à signaler dans notre élection séna-

toriale que l'échec piteux de la candida-

ture réactionnaire éclose à la dernière,

heure^i la Jfl

Et cette candidature avait pour titulaire :

qui? M Ducarre !

M. Ducarre, candidat des cléricaux,

soutenu par la Décentralisation et réunis-

sant sur sa tête quarante-cinq voix !

M. Ducarre se défend, il est vrai, d'à-

voir accepté aucune candidature, mais il

n'en remercie pas moins ses électeurs.

Remercîments bien inutiles et surtout

bien mal placés, pour un piètre service.

C'est toujours avec chagrin, en effet,

que l'on voit un homme intelligent, une

personnalité de, valeur s'embourber de

plus en plus dans l'erreur et dans l'ornière.

M. Ducarre qui fut républicain, M. Du-

carre qui combattit l'empire, M, Ducarre

qui rompit des lances contre le clérica-

lisme, devenir aujourd'hui le protégé des

hommes du plébiscite et du Syllal>us et

les remerciant de leur appui !

La chute est tellement profonde, que

l'on n'a pas le courage de critiquer et de

blâmer, il ne reste qu'à constater et à

plaindre.

M. BRI§§«T

Un Troupeau de moutons dans une lande. —
Grand tableau et bon tableau magistralement traité.
Il serait difficile de donner une impression plus
vraie, plus sincère de ces grandes solitudes qui, à
perte de vue, s'étendent sous un ciel gris et mons-
tone. De temps à autre un tronc d'arbre tourmenté
émerge d'un fouillis de broussailles comme pour
rompre l'uniformité du paysage, et les moutons
s'en vont paissant quelques touffes d'herbe rare,
sous la conduite d'une pauvre fille dont la mélan-
colie rêveuse semble l'image vivante de cette nature
désolée. La toile de M. Brissot largement, solide-
ment peinte, rend bien la diversité de ces impres-
sions et constitue, sans contredit, une des meil-
leures pages de notre exposition.

M. VAYSON

Revenons à nos moutons. — Si les moutons de
M. Brissot sont tristes, ceux de M. Vayson sont
gais, pimpants, pomponnés. Ils broutent des bran-
ches de lilas avec des airs de tôle, avec des minau-
deries d'attitude que ne désavouerait pas une
coquette. Ce sont des moutons à la Deshoulières.
A les voir si guillerets, si léchés, si blancs, on ne se
figurerait jamais qu'ils sont destinés à être trans-
formés en eOlelelies pannéps. Ag'éable peinture
en somme, mais que nous plaçons bien au-dessous
des vrais moutons, des moutons sérieux de Brissot.

M. HARPiettlES

Des moutons aux dindons, il n'y a pas loin, et
nous ne quittons pas la basse-cour. Le tableau de
M. Harpignies s'intitule les Dindons de Madame
Héraut. Pourquoi Madame Héraut? Nous ne voyons
guère, en effet, cequi peut les d istinguer des dindons
du commun des mortels. En tout cas, ce sont plutôt
des ombres dedindonsquedesdindons véritables, et
ces taches noires perdues sous un grand arbre, sont
peu faites pour donner une riche idée du svstème
d'engrais de Madame Héraut, — puisque Madame
Héraut il y a. — Bornons nous à reconnaître dans
l'ensemble du tableau, dans la façon dont les ar-
bres sont traités, les qualités de vigueur et de relief
qui recommandent Harpignies, à ceux qui l'aiment.
Quant:à nous, notre admiration pour ces procédés
de peinture n'a rien d'exagéré.

M. ALLEMAND FIES

Effet du matin, Effet du soir. — L'effet du
matin qui a de la fraîcheur et un peu eru, l'effet
du soir un peu tourmenté, quoiqu'après l'orage*
Toutefois on trouve dans ces deux toiles des
recherches consciencieuses, des effets bien venus,
et nous devons constater que d'année en année, les
expositions de M. Allemand fils marquent un pro-
grès sérieux qui font espérer un digne successeur
de M. Allemand père.

M. BEADVEKIE

M. Beauverie aime les brouillards, et nous
aimons les brouillards de M. Beauverie qui excelle
à rendre les teintes brumeuses et légères des bords

dé l'Oise. Mais ceci dit, ne pourrait-on demander
à l'artiste un peu plus de variété dans ses, compo-
sitions;*! dans ses sujets. A' forcé dé récourir au
même procédé, il est, à craindre.- que -le talerrld'un

' artiste bîen'doùé n'arrive 4, se perdre aussi dans'le
brouillaïd. '' saènt ioi i

M. COMPTE € A! 1Y

Trop d'esprit f Vbilâ ce qui' dérange M. Compte -
Calix. Voyez Cette! attaque ries pïenwrfc plans, où
un caniehei s'empare des premiers retranchements
d'un pâté,' pendant qu'un galant militaire prend un
baiser d'assaut'sur la joué d'une belle. '. A force de
vouloir.chercher le iin du fin dans le titre ou l'ar-
rangement dé ses compositions, M.. ,Compte-Cabx
oublie trop que la peinturé n'est pas du marivaudage
plus ou moins croustillant. ' ;

:
 M. MOTTE

a K 1 ie'b MUOD «30 ls noilG***53 9" !
Changement de décors. Pendant que M. Cornpte-

Calix nous promène sur l'herbe tendre en compa?
gnie d'.aimabtes grise Ues et de hussards en bonne
fortune,, M- Motte qui a, le pinceau sinistre, nous
conduit aux gibets de Moritfaucon. La reine Cathe-
rine de Médios et ses enfants, vont se repaître de
la vue du cadavre de Coligiiy. Cette scène de char-
nier est rendue plus significative encore par la
tenue des gentilshommes de la cour, qui se bouchent
consciencieusement le nez avec leurs mouchoirs.
Seule la féroce Catherine semble trouver que le
cadavTe d'un ennemi sent toujours bon, et, elle
s'avance d'un air 'dégagé "au 'milieu de tous. les
pendus de la,'.SaiiU:Barthélemy, pendant qu'une
nuée de corbeaux se prépare à achever l'œuvre
royale; (Vous pensons que te sujet, aurait, pu être
traité d'uneï autre façon, avec dés détails moins ,
répugnants, sans nuire au côté tragique de la scène,
et celte bizarrerie de composition n'est pas rachetée
suffisamment par témérité delà peinture.

MM, SïÉOAtt», VEBil'AÏ....

Pour nous reposer des odeurs nauséabondes de
Montfaueon, nous aurions besoin du parfum de
quelques,fteurs. 'Justement voilà M. Médard, mais
hélas, ces jolies fleurs sont en papier!

Tournons nous du ..côté, de M. .Veraay; hélas
encore,! ce n'est plus du papier, mais du plâtras, ,

Il ne nous reste guère que "M. Peyràchon dont
le« roses oftt.peutiêtre un peu de mièvrerie, mais
elles sont si fraîches, elles paraissent seutir si bon,
que nous leur "pardonnons volontiers leurs petits
défauts pour leurs charmantes qualités.

'Hâtons-nous, l'Exposition va fermer et nous n'a-
vons pas. la prétention de parler de tout.

Contentous nous de signaler VEtang de M. Arlin
qui se découpé bien dans un coucher de soleil
lumineux/

Le Chemin de Saint- Fortîmât de M Roman,
vigoureusement éclairé et rôti par le soleil.

'Lb'Jocdnde de M. Hillemacher, composition épi-
sodfquo bien dessinée et agréablement peinte, mais
sans grand effet.

Les excellentissimes natures mortes de Mongînot.
.Quelles groseilles et quelles pêches! on les savoure.

La Convalescente de M- Salle, tête intéressante
et étudiée.""

V Epave "de M. Blayn, genre lugubre, avec de
fortes qualités de composition et de peinture.

La. grande marine de Fia-haut, -qui 'a le mérite de
nous représenter la mer telle qu'elle est, et non
comme on la voit trop souvent dans certaines pein-
turés ail tapioca. . ïsunidatfiiàid «fl

Enfin l'a Nocè'ch è'z le Photographe de Dagnan-
Bouveret, qui doit faire partie plus tard du musée
Bernard- ,...-, e3 .lîminoo es! no ,

Cette toile, toute moderne d'allures, est remplie
de détails ingénieux et spirituels, lestement enlevés
par un pinceau habile et exercé.

11 est fâcheux seulement qu'on ait cru devoir ac-
compagner son exposition d'une soite de boniment-
réclame aussi enfantin qu'inutile.

Parlerons-nous de la sculpture? Le chapitre sera
court dans notre bo;-:ne ville, où Michel-Ange à fait
peu d'élèves.

Ce n'est pas lui certainement qui aurait conseillé
à M. de Gravillon décamper son Joueur de boules ,
dans un équilibre aussi compromeuant.

Du reste, en dehors de la gracieuse et pudique
Hélo'Ue de M. Gauiherin, et de la Marguerite de
M. Le Fèvre; nous ne voyons pas grand chose d'in-
téressant à signaler.

Àh, pardon, nous allions oublier l'ami Louis
Guy et ses charmants petits bronzes, où nous re-
trouvons l'habileté, l'adresse et l'esprit de cet excel-
lent artiste, qui manié aussi habilement l'ébauchoir
que le pinceau.

Ceci dit, à bientôt le tirage au sort et bonne
chance il'l ?ol& g0°"

.,._•. „..«^ loo'i .Tiisimniiq RlnsaB

. T Ï3C -3Ê3 A. T H E2 S

Grand-Théâtre. — Lé climat de notre ville
serait-il aussi redoutable qu'on le prétend pour les
artistes lyriques? A peine débarqué, voici M. Les-
tellier qui, tout lyonnais qu'il est, a maille à partir
avec la température de son pays et s'est vu à plu-
sieurs reprises empêché de chanter. Relâche et
changement de spectacle ont de nouveau accaparé
l'affiché. ,lt\:.

Pourtant M. Lestellier qui avait signé avec
M. Marck pourmars et avril au besoin, une série de
représentions comportant Faust, Aida, VAfri-
caine el la Favorite, a pu sa faire entendre deux
fois dans ce dernier ouvrage. nfiiii

Disons-le tout d'abord, son suc^s a été extrême-
ment vif, un peu trop vif même à notre avis. Assu-
rément, ce jeune ténor a de brillantes qualités
naturelles. Sa voix égale, étendue, d'une ampleur
suffisante et d'un timbre agréable, a dans les demi-
téintes un charme pénétrant, — charme qu'elle
perd uh peu daus tes passages de force. Cette voix
qui pourrait être mieux posée, est conduite avec
goût, avec une certaine habileté ; les sons filés sont
excellents, l'articulation est nette. Mais le style, la
largeur de la phrase et l'autorité manquent encore
au chanteur et le comédien est bien incomplet.

En somme, il y a chez M. Lestellier l'étoffe d'un
artiste de ta'ent et d'avenir, et une carrière sérieuse
s'ouvre'devant lui, s'il consent à prendre comme
des encouragements les applaudissements qu'on lui
a prodigués, s'il a la ferme volonté d'arriver et si
ses amis ne lui persuadent pas trop que l'art n'a
plus de secrets pour lui.

Depuis une semaine,. M. Marck a donné sa
démission de directeur des théâtrts municipaux, et

depuis mardi il n'est plus, officiellement, à la tête de
nos deux scènes. Nous ne voulons pas laisser partir
sans quelques mots d'adieux un homme qui après
avoir honorablement lutté contre un concours de
circonstmees désastreuses, a fini par succomber
sous le poids des événements. Sans doute, on peut
discuter son administration. Au milieu des embar-
ras multiples d'une gestion eomme celle de deux
théâtres, M. Marck a pu commettre des erreurs
doût il est la première victime, puisqu'après plus de
quinze années de carrière, il se retire ayant perdu
les fruits de son intelligence et de son travail.

Iei même et souvent, nous avons signalé et cri-
tiqué ces erreurs : au Grand-Théâtre, la faiblesse
de certains sujets d'opéra-comique, qui a annulé
les recettes de ce genre de spectacle, et aux Céles-
tins, une administration qui ne savait pas utiliser
assez ses élément?, et voulait réagir contre le goût
du public, pour le vaudeville et l'opérette, en lui
offrant l'appât du répertoire classique et Sérieux,
dont il faisait fi.

Par contre, M. Marck avait su composer une
troupe hors ligne de grand-opéra, une troupe telle
que de longtemps nous n'en entendrons une aussi
brillante, et il avait entre autres, monté merveil-
leusement et splendidement Aida, tant sous le
rapport de l'exécution musicale qu'au point de vue
scénique.

En dehors de ces fautes d'administration aux-
quelles nul directeur n'échappe ni n'échappera, —
mêmeles plus heureux et les plus habiles, M. Marck
a eu contre lui un hiver d'une rigueur exception-
nelle et la raisè'e publique qui en résultait, la con-
currence des billets de faveurdu Théâtre Beilecour,
et enfin la grave indisposition de M. Tournié qui,
depuis un mois, interrompant le succès à'Mda,
privait le Grand-Théâtre de ses receltes.

P^ut-être aussi n'a-t-il pas rencontré à un égal
degré, dans une partie de son personnel des deux
théâtres, le dévouement et la bonne volonté qu'il
pensait trouver, — bonne volonté et dévouement
qui eussent empêché pas mal de relâches, de chan-
gements de spectacles ou de distributions incom-
plètes d'ouvrages. A cet égard, M. Marck qui pour-
tant doit connaître les artistes, manquait vis-à-vis
d'eux de cette espèce de finasserie familière à
certains directeurs dont nous avons gardé le sou-
venir, lesquels considérant leurs p.-nsionnaires
comme de grands enfants qu'ils sont, ne se heur-
taient pas de front à cet amour-propre exagéré qui
est le privilège du monde artistique en général.

Quoi qu'il eu soit, M. Marck se retire l'hon-
neur sauf. Usant d'expéuients, il aurait pu ache-
ver la saison ou faire durer sa direction un
mois de plus. Mais sentant qu'il lui serait impos-
sible de rémunérer tes services de sa tro ipe, il a
préféré s'arrêter le 15 mars, date à laquelle, grâce
au cautionnement, tout le monde est certain d'être
payé.

Nous sommes convaincu qu'il lui a été pénible
d'abandonner sa direction et ses artistes si près de
la fin, — d'autant plus pénible que, ainsi qu'il ar-
rive à tout homme malheureux dans ses entre-
prises, il a été l'objet d'accusations injustes tou-
chant son honorabilité. Un peu partout, on lui a
reproché d'avoir fait un trafic de billets et d'avoir,
profité de faux engagements pour encaisser à son
profit une partie des appointements de ses sujets.
S'il en était ainsi. M. Marck aurait fait fortune à
Lyoin,et quel motif le pousserait à s'arrêter six se-
maines avant la clôture, se fermant par là les portes
de directions importantes? D'autre part, ces petites
opérations eussent forcément nécessité la compli-
cité de tous les contrôleurs et du caissier M Didier,-
ainsi que la complicité des artistes, qui les uns et
les autres s'empresseraient aujourd'hui de dévoiler
ces trucs aussi ingénieux que malhonnêtes. Or, nul
n'avoue personnellement avoir été victime de sem-
blables agissements.

i L'absurdité de ces accusations les fait tomber
d'elles-mêmes, et nous sommes persuadé que l'a-
venir sera plus juste que le présent envers M. Marck
qui s'est trompé comme directeur, c'est possible,
mais dont notre ville n'oubliera ni les qualités
personnelles, ni le dévouement qu'il n'ajamais man-
qué d'apporter à toutes les œuvres charitables, à
toutes les manifestations artistiques, soit en leur
accordant ses salles de spectacle et ses artistes, soit
en leur offrant son propre concours.

La monarchie de M. Marck s'est transformée en
deux républiques distinctes- L'une, celle du Grand-
Théàlre, est gouvernée par un cabinet composé de
cinq membres : MM. Luiçini, Delrat Neveu, [Serval
et Lamy, sans chef du pouvoir exécutif. L'autre,
celle des Célestins, a un président, M. Aimé Gros,
et Un comité directeur. Notre avis est que les ar-
tistes des Célestins, se réunissant en société pour
achever la saison, ont sagement agi en mettant à
leur tête un administrateur capable de résoudre
certaines questions sur lesquelles on n'est pas tou-
jours d'accord entre collègues ou camarades, malgré

. les meilleures intentions du monde. Ici, il est pro-
bable que tout ira au mieux et que le personnel
des Célestius trouvera au bout de sa courte exploi-
tation la récompense de ses efforts.

Au Grand-Théâtre, la situation est plus difficile.
Malgré la subvention qui était attribuée à M. Marck
et que la ville continue à la société des artistes,
ceux-ci ont besoin de tout leur courage et de la
somme de toutes les bonnes volontés pour se tirer
d'affaire.

L'important est que la plus complète harmonie
règne au milieu d'eux et que chacun, ne voyant
que l'intérêt général, apporte sans marchander son
concours à l'œuvre commune. La sympathie du
public ne leur fera certainement pas défaut et nous
espérons qu'elle leur viendra largement en aide.

Nous leur souhaitons de grand cœur la réussite et
n'hésiterons pas à soutenir leur entreprise.

i ...eidr.'ïoLK >.
a UB G. LAURENT.
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Là Société d'horticulture pratique du Rhône
fera une exposition générale du 10 au 15 juin 1880.

Tous les horticulteurs, amateurs, jardiniers fran-
çais ouétrangers, faisant ou non partie de la Société,
sont invités à y prendre part.

Les renseignements nécessaires devront être
demandés ou au secrétariat de la Société, palais des
Arts, à Lyon, au à M. Thierry, secrétaire général
de la Société, professeur à l'institut agricole
d'Ecully (Rhône).

Pour ton» lei article* non signii : Le Gérant responsable,
A. ALBICT.

Lyon. — Imp. LABAUME, e. Laftyette, 5, A. ALRICÏ, MM.



I,A RENAISSANCE

En cas de mort par suite d'accident de chemin de
fer, 25,000 francs payés immédiatement aux héri-
tiers du défunt, sans préjudice de leurs droits à une
indemnité réclamée au chemin de fer, voilà ce que
la Compagnie Le Secours assure moyennant le
versement, une fois fait, de la prime modique de
75 francs. Ce n'est qu'un des articles du programme
très-complet de celte Société d'assurances, mais cet
article est d'un grand effet, au point de vue des ré-
sultats qu'on peut obtenir par le groupement des
petits capitaux.

C'est pourquoi nous le signalons à nos lecteurs,
au moment !où l'émotion causée par la catastrophe,
de Levallois-i'erret n'est pas encore calmée. Toute
fois, il ne faudrait pas considérer la Compagnie Le
Secours comme une improvisation financière
plus brillante que solide. C'est au contraire une
Société fondée au capital de 10 millions, par un
syndicat comprenant de grandes institutions de cré
dit et de riches banquiers. Etabli sur de telles bases,
et pourvu de tels patronages, Le Secours donne
aux assurés \'< sgarantics les plus sérieuses en même
temps qu'il offre aux actionnaires un placement sûr
et avantageux.

CRÉDIT FONCIER DE FRANCE

DEUXIÈME EMPRUNT COMMUNAL
de 500 millions

EN OBLIGATIONS DE 500 FR. 3 0/0
AVEC LOTS

Entièrement conformes au type des Obligations
communales émises le 5 août 1879.

Par urrê'é de M. le Ministre des Finances, en date du 27
décembre 1879, le Crédit Foncier a reçu l'autorisation de
faire un nouvel Emprunt «ommunal de 500 millions. Cet
Emprunt était devenu nécessaire par suite de l'emploi,
aujnurd'li» icompiel, aes fonds provenant de rémission des
obligations communales du 5 août 1879. Une dé ision mi-
nistérielle du 8 janvier 1880 a autorisé le Cré lit Foncier
à émettre immédiatement, sur le 1*' million d'obligations
fermai] i la totalité de l'Emprunt, le nombre de titres néces-
saires p >ur réaliser uue somme de 270 millions, corres-
pondant utx nouvelles demandes d'emprunt des communes.

Les titres consistent en Obligation» de 500 frtincs
3 0/0, remboursables en 60 ans, ayant droit a 6 li mires
annuel* de lot-, les 5 février, 5 avril, 5 juin, 5 août,
5 octobre, 5 décembre. Chaque tirage comporte :

1 obligation remboursée par 100,000 fr.
1 . — — 2S,0«0 fr.
6 obligations remboursées

par 5,000 frams, soit . 30,000 fr.
45 obligations remboursées

pur 1,000 francs, soit . 4S.OOO fr.

Ce qni fait S Mois par tirage, pour . 200. OOO fr.

et 31 ts luis par an pour. . . . 1,200,000 fr.

Le 1" tirage aura lieu 1? 5 avril 1880.
Les obligations sont nu nérotées de 1 k 1,000,000 el for-

ment 100 séries de 10,000 lilres. En cas de remboursement
par anticipation des prêts communaux pour lesquels l'Em-
prunt fst émis, le Cr*dit Feneisr raehetimit au pair, a la
suite d'un tirage spécial, une ou plusieurs séries 'udil
emprunt, afin de maintenir (art. 76 des statuts) l'équilibre
entre It-s prêts et les litres en circulation. Les ebli^alioos
ainsi rachetées, continuel ont il conteurir aux lirag.-s et
pourront être émises de nouveau, après.réalisation d'autres
prêts communaux.

Lts intérêts des obligations sont payables les lw«»rs
et 1« septf mbre, à Paris, ao Crédit Foncier et dan les dé-
partements, dans toutes les Receltes de» finances.

Les titres sont délivrés sous forme d'obligations
définitive*, au fur el à mesure des demandes et moyen-
nant le paiement immédiat de la totalité du

prix d'émission, fixé à 48 5 frime».

Les demandes sont reeties :
A PARIS : au Crédit Foncier de France, r»e Neuve-des-

Capucincs, 19 j

DANS LES DÉPARTEMENTS : chez MM. les Trésoriers-
Payeurs généraux et les Receveurs particuliers des

Finances.

Parmi les journaux financiers hebdomadaires les ;
plus indépendants et les mieux rédigés, figure :

LE CONSEILLER DES RENTIERS
1, Rue de Maubeuffe, Paris

Le prix modique de l'abonnement (3 francs par
an!, \'Albunt-&t*ide de» tuteurs «
lois, que le Journal offre eh> prime à chaque
«bonne, sont une grande attraction pour le capita-
liste. La Maison de banque propriétaire du Journal,
après cinq années d'existence, a groupé autour
d'elle une clientèle nombreuse; elle achète et vend
tcuites les valeurs cotées et non cotées, tant à terme
qu'au comptant, fait les avarices sur titres et pen-
sions, et se charge de guider la clienlèle pour lès
opérations à terme; enfin elle vend à crédit toutes
valeurs à lots françaises, par payement de dixièmes
mensuels, avec droit au tirage après versement du
premier dixième.


